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	Natif de Lille, Bruno VANLAN, ancien officier ministériel met à profit sa retraite dans l’Oise pour s'adonner à l'écriture de polars ou de romans contemporains.


	 


	En 2016, il a reçu le « Grand prix VSD du polar » pour La trahison du miroir sous la présidence de Franck Thilliez et le « coup de cœur » du jury RTL Bernard Poirette.


	 


	Fin 2017, il a publié « Le serment assassin » roman psychologique qui a reçu l’engouement du public.


	 


	Fin 2018, il sort « Du sang sur l’hermine, meurtres à Compiègne », une édition régionale « Hauts-de-France » reconnaissable à son bandeau « rouge », et vous propose de l’accompagner à Compiègne dans une contre-enquête parsemée d’apparences souvent trompeuses.


	 


	Fin 2019, il sort une édition nationale « Du sang sur l’hermine », reconnaissable à la fois, à son macaron ‘édition spéciale’, et à la nouvelle présentation des ouvrages numérotés de la maison d’édition avec leur bandeau « jaune » des collections polar thriller, romance et anthologies. Seuls les ouvrages SF gardent leur couverture en présentation « miroir », recto-verso.














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	"Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes et des situations existantes ou ayant existé est purement fortuite."


	 




 


	 


	 


	 


	 


	« En matière judiciaire, la morale a souvent le visage des évidences trop faciles et les oripeaux de la présomption de culpabilité ».


	(Bête noire 2012 Éric Dupond-Moretti)


	 


	 


	












	 


	 


	 


	 


	 


	 


	1.


	 


	 


	La douleur à la tempe est subite ; un saut de cabri, deux foulées malhabiles, puis mes jambes qui se dérobent sur l’asphalte avant que mon corps ne chute lourdement. Un filet chaud titille ma joue à peine rafraîchie par le crachin. Mes membres refusent d’obéir et mes paupières trop pesantes me condamnent à l’obscurité. J’ai froid, très froid… Une voix puis d’autres avant le klaxon angoissant des sirènes. Enfin la tiédeur apaisante d’une couverture que l’on pose sur moi.


	Dans le véhicule qui m’emmène, une main chaude s’est posée sur les miennes tandis que je perçois une voix douce qui ne cesse de me prodiguer ce qui me semble être des encouragements. Quelques flashs surgissent dans mon cerveau : je cours, j’aperçois au loin la silhouette brumeuse d’un joggeur que je m’apprête à croiser. Sa capuche le protège de la pluie, il se rapproche, il glisse une main dans sa poche et en extirpe un objet que je n’identifie pas. J’ai à peine le temps, lorsqu’il parvient à ma hauteur, d’entrevoir son visage avant de ressentir la brûlure. Cet homme, je le reconnais, je sais qui il est mais c’est invraisemblable, inimaginable… Mais suis-je encore suffisamment lucide pour ne pas me tromper ? C’est certain, les flics ne remonteront jamais jusqu’à lui. Il faut que… je… le dénonce… avant… avant… qu’il ne soit… trop tard.


	— « Ce n’est pas, je dois abs… », commencé-je à murmurer à destination des formes qui m’entourent.


	— « Ne vous agitez pas, nous sommes presque arrivés à l’hôpital » me coupe une voix féminine.


	— Mais ils vont… se planter, tenté-je de me rebeller avant que ce que je pense être un masque me soit posé sur le visage.


	Mon esprit se brouille, mes dernières forces m’abandonnent tandis que mon cœur s’élance dans une cavalcade infernale…














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	2.


	 


	 


	Il était sept heures et le chemin de halage qui borde l’Oise à la limite sud de la ville, était désormais bouclé par une banderole bicolore. Si la pluie avait cessé, le ciel n’en demeurait pas moins menaçant.


	Le capitaine Monnier se tenait bras croisés et jambes légèrement écartées à l’intérieur du périmètre de sécurité, contemplant le ballet des policiers qui, courbés, s’affairaient à la recherche du moindre indice.


	— Bonjour Monnier, lui lança une voix ferme venue de derrière lui.


	Le capitaine, en raison d’une surcharge pondérale entraînant la proéminence de son ventre, se retourna dans une arabesque pataude, offrant son nez busqué et ses yeux foncés à l’homme au chapeau de feutre qui avançait dans sa direction.


	— Monsieur le Procureur ? Quelle bonne surprise ! Je m’attendais plutôt à voir surgir l’une de vos pouliches.


	— Qu’est-ce que croyez, Capitaine, mes deux petites substituts, à cette heure-ci, sur le terrain ? Vous n’y pensez pas ! C’est bien trop matinal. À leur âge, on a besoin de sommeil. Vous ne les verrez jamais au turbin avant neuf heures. Les temps ont changé, mon ami et nous devons nous y adapter. Heureusement que des anciens comme nous, sommes encore là.


	— N’exagérez pas, vous n’êtes pas encore à classer dans cette catégorie, contrairement à moi à qui il ne reste plus que deux ans avant de rendre mon arme.


	— Vous êtes trop aimable mais sachez que je viens de franchir la barre des cinquante, il y a quelques semaines, se désola le procureur Vinel dans un soupir d’impuissance avant de préciser les raisons de sa présence sur les lieux :


	— Trêve de plaisanterie, que s’est-il passé ici, Monnier ?


	— Un joggeur avec une balle dans la tempe. À notre arrivée, les secours l’avaient déjà emmené. J’ai envoyé Massart au CHU, j’attends son appel.


	— On a l’identité de la victime ?


	— Non, il paraît qu’elle n’avait rien dans les poches. Pour le moment, nous cherchons la seule chose qu’elle devait avoir sur elle.


	— C’est-à-dire ?


	— Des clefs.


	— Évidemment, admit le procureur en toussotant. Et qui a trouvé le corps ?


	— Un autre de ces sportifs matinaux qui dit avoir vu un homme accroupi près du corps et qui se serait enfui à son approche.


	— Et où est-il, ce témoin ?


	— Pour l’heure, on l’interroge dans nos locaux.


	— Rien d’autre ?


	— J’ai trois gars qui questionnent les habitants des deux tours que l’on aperçoit là-bas, au cas où…


	Les deux hommes marchèrent silencieusement le long de l’Oise à la lumière des réverbères, Monnier, les mains dans les poches et le procureur Vinel en tirant délicatement sur son cigarillo. Soudain, l’un et l’autre sursautèrent en entendant un policier lancer :


	— Je les ai, Capitaine, vous aviez raison.


	L’homme accourut fièrement vers son supérieur en exhibant tel un trophée un trousseau sur lequel deux clefs pendaient à un anneau qu’il lui tendit après avoir salué respectueusement Vinel.


	— Une de logement probablement et l’autre, une électronique de voiture à l’emblème BMW fit remarquer l’homme.


	— Bonne pioche, Brigadier, le félicita Monnier. Maintenant reste à trouver le véhicule.


	— Il doit être sur le parking qui jouxte les terrains de foot à quelques centaines de mètres d’ici ; c’est là que ceux qui viennent se promener ou courir stationnent habituellement leur voiture, déclara Vinel.


	Tandis que le procureur et Monnier se rendaient vers l’aire de stationnement, la pluie refit son apparition, contraignant les deux hommes à se mettre sous la protection d’un vieux chêne. Le portable du capitaine sonna.


	— Le lieutenant Massart va nous rejoindre. La victime a été prise en charge par les toubibs dès son arrivée mais son état est désespéré d’après ce que l’urgentiste lui a dit, annonça-t-il en raccrochant.


	Vinel haussa les épaules en contemplant l’averse qui semblait vouloir perdurer.


	— Nous en aurons pour la journée déplora-t-il.


	Le major Massart les attendait déjà sur le parking lorsque les deux hommes y parvinrent à leur tour, au gré d’une légère accalmie. Une dizaine de voitures était garée en épi. Un coup de pouce de Monnier sur la clef et instantanément les feux d’un 4x4 blanc clignotèrent aussitôt. Immédiatement Massart enfila des gants plastifiés et grimpa avec précaution dans l’imposant véhicule sans attendre l’ordre de ses supérieurs.


	Il ne lui fallut que quelques secondes pour obtenir le nom du propriétaire en découvrant les papiers d’assurance et le permis de conduire soigneusement rangés dans une pochette.


	— Putain ! ne peut-il s’empêcher de hurler.


	— Qu’y a-t-il ? s’enquit Monnier en fronçant les sourcils.


	— Xavier Perceval, je suppose que ça vous parle à tous les deux, répondit le major en s’extrayant de la voiture.


	— Perceval, Perceval, répéta Vinel, ce nom me dit quelque chose mais je ne le situe plus.


	— Enfin, Monsieur le Procureur, l’affaire ou plutôt les affaires Brassani. Xavier Perceval est le père de Florence Perceval, reprit Massart.


	— J’y suis, l’ex-compagne de Marc Brassani auquel Perceval vouait une haine telle qu’il était prêt à tout pour le faire coffrer afin de soustraire sa fille à ses griffes. L’homme le plus jugé par notre tribunal ces dernières années. Vous avez de la chance, Monnier, voilà au moins une enquête qui aura le mérite d’être vite bouclée.


	— Vous savez ce qu’il vous reste à faire, Massart ?


	— Oui, Capitaine. Prendre des hommes et aller interpeller Brassani.


	— Pendant ce temps, je file au domicile de Perceval.


	— Je veux être informé heure par heure, ordonna Vinel en écrasant d’un pied désinvolte son mégot, en ajoutant :


	— Et surtout ne vous laissez pas piéger par l’empathie, l’individu est un manipulateur de première.


	 


	À peine monté dans son véhicule, Monnier reçut un appel du standard lui annonçant le décès de Xavier Perceval.


	— Et merde, maugréa-t-il.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	3.


	 


	 


	La propriété des Perceval était blottie aux confins du quartier bourgeois et de la lisière de la forêt domaniale. Ici demeuraient ceux que l’on a coutume d’appeler « les bonnes familles ». Les terrains sont vastes et les bâtisses des années 1900, imposantes et cossues. S’il n’y avait pas eu la relation tumultueuse de Florence avec Brassani, les Perceval seraient de parfaits inconnus pour Monnier. Pour être franc, il n’avait jamais croisé ni la fille, ni le père. C’est Massart qui les recevait au commissariat.


	 


	La maison en pierre que découvrit le capitaine était très loin d’avoir le caractère ostentatoire de celles qui garnissaient ce secteur proche à la fois du château, du champ de courses et du golf et où s’étendaient des propriétés ceintes de pelouses rases aux variations géométriques multiples, agrémentées parfois d’un bassin longé par un chemin bordé de haies de buis. Celle des Perceval était plus modeste. Bien qu’ancienne, ses larges ouvertures vitrées la modernisaient et son jardin n’avait rien de guindé. Tout y était un peu fouillis dans un joyeux pêle-mêle de couleurs toutefois savamment organisé qui lui donnait une allure bucolique.


	 


	Avant de sonner au visiophone, Monnier respira à plusieurs reprises en fermant les yeux à la recherche de bouffées d’air suffisamment énergisantes pour annoncer à une femme le décès de son mari. Il appuya sur le bouton d’un coup bref.


	— C’est pourquoi ? questionna une voix féminine au timbre clair et assuré.


	— Bonjour Madame, je suis le capitaine Monnier, je désirerais parler à Madame Perceval, répondit-il en exhibant sa carte tricolore devant l’écran.


	— Je vous en prie, entrez.


	Quand Monnier atteignit la porte d’entrée, une femme longiligne, dans la soixantaine, l’attendait et l’accueillit avec un sourire avenant qui mit en valeur ses magnifiques yeux verts. La gorge du capitaine se serra à la pensée que dans quelques secondes ce superbe sourire s’effacerait pour faire place à une grimace insoutenable et que ces mêmes yeux seraient pour probablement longtemps submergés de chagrin.


	— Que puis-je pour vous, Monsieur ? lui demanda-t-elle en l’invitant à pénétrer dans le hall.


	— Votre mari, Xavier Perceval, est-il là ?


	— Non, à cette heure, il doit être en route vers ses bureaux parisiens.


	— On m’avait dit que votre mari était retraité.


	— Oui, c’est exact mais cela ne l’a pas empêché de poursuivre son activité même s’il a cédé son entreprise.


	— Est-il amateur de footing ?


	— Effectivement, il va courir tous les matins très tôt. Mais où voulez-vous en venir ?


	— Je crois que nous serions mieux assis pour parler, Madame.


	— Oui, excusez-moi, entrez. Suivez-moi, allons dans le petit salon.


	Tandis qu’elle le faisait pénétrer dans une pièce octogonale, Monnier remarqua l’inquiétude qui gagnait son hôtesse. Elle l’invita à prendre place dans un Voltaire tandis qu’elle s’installa face à lui sur le rebord d’un canapé deux places en cuir beige.


	— Pouvez-vous en venir enfin au but de votre visite ? lança-t-elle avec insistance en fixant le visage de son visiteur.


	— J’y viens, Madame, j’y viens. Votre mari a-t-il pris son 4x4 BMW ce matin ?


	— Oui. Pourquoi cette question ? A-t-il eu un accident ?


	Monnier scruta le bout de ses chaussures en se passant une main sur le crâne puis décida de se jeter à l’eau.


	— Madame, votre mari a été tué d’une balle dans la tempe ce matin le long de l’Oise, lui annonça-t-il d’une voix linéaire.


	Son interlocutrice ne broncha pas ; elle le contempla, hébétée. Elle se mordit les lèvres comme pour lutter contre le tsunami qui l’étreignait par soubresauts de plus en plus répétés pour bientôt lui bouleverser le corps et l’esprit. Les spasmes qui agitèrent le corps de Catherine Perceval furent de plus en plus violents lorsque, subitement, elle hurla de douleur et déversa des flots de larmes. Prudent, Monnier avait appelé le médecin de la police qui venait de le rejoindre. Ce dernier parvint à glisser un cachet sous la langue de la femme.


	— Dans quelques minutes, elle aura retrouvé un certain calme, assura ce dernier à voix basse.


	— Ne faudrait-il pas la faire hospitaliser ? s’inquiéta Monnier sur le même ton.


	— Patientons un peu mais une chose est certaine : il est hors de question de la laisser seule. A-t-elle de la famille à proximité ?


	— Sa fille, probablement.


	Progressivement, le sédatif fit son effet et la crise s’estompa. C’était, désormais, un visage dévasté gorgé de larmes qui examinait tour à tour les deux hommes.


	— Je veux voir mon mari, finit-elle par dire.


	

	
— Ce n’est pas possible pour le moment, Madame, répondit Monnier.






	— Avez-vous quelqu’un que nous pourrions appeler afin que vous ne restiez pas seule ? reprit le médecin.


	— Non. Ne vous inquiétez pas pour moi, je suis plus forte qu’il n’y paraît, je vais prévenir ma fille, répondit-elle d’une voix qui se voulait rassurante, mais avant je veux le voir répéta-t-elle, suppliante…


	À cet instant l’iPhone de Monnier vibra :


	— Oui, Massart ? commença-t-il en s’écartant.


	— C’est bon patron, nous l’avons interpellé. Nous sommes en route pour le commissariat.


	— Il a résisté ?


	— Un peu mais j’ai le sentiment qu’il nous attendait.


	— A-t-il dit quelque chose ?


	— Rien ! Il est dans le mutisme le plus complet.


	— C’est bon. Mettez-le au frais en attendant mon retour.


	— Du nouveau, questionna immédiatement Catherine Perceval quand le capitaine eut raccroché.


	— Nous pensons avoir arrêté le meurtrier de votre mari.


	— Et de qui s’agit-il ?


	— Vous n’avez pas une petite idée ?


	— À part Brassani qui est en prison, je ne vois pas qui pouvait en vouloir à Xavier.


	— Brassani a été libéré, il y a à peine quelques jours et il a été vu sur les lieux du crime ce matin même, bredouilla-t-il.


	— Quoi ! hurla Catherine, il a été libéré et nous n’en avons rien su, alors qu’il n’a jamais caché qu’il ferait la peau à mon mari, une fois dehors.


	— Je comprends votre colère, elle est bien légitime, avoua Monnier en évitant lâchement le regard furieux de son interlocutrice. Vous ne pourrez pas voir votre mari mais si vous le souhaitez, je peux vous emmener sur les lieux.


	La femme acquiesça de la tête.


	Durant le trajet, Catherine Perceval avait appelé Florence se bornant à l’informer d’un accident dont son père avait été victime durant son footing et la priant de la rejoindre sur le parking au bord de l’Oise. Pendant cette attente qui ne dura guère plus d’une de dizaine de minutes, la femme n’avait plus desserré les dents, cherchant, sans doute, dans ses yeux fermés la manière dont elle allait annoncer la terrible nouvelle à sa fille. À la présence de Monnier et à la tête de sa mère, Florence avait immédiatement compris la situation et s’était jetée dans ses bras sans que celle-ci n’ait eu à prononcer le moindre mot. Le capitaine avait contemplé la fille Perceval. Comment était-ce possible, s’était-il interrogé, que cette superbe femme aux cheveux blonds, au visage fin, aux traits réguliers et au corps parfait ait pu s’enticher d’un individu comme Marc Brassani. Elle dégageait une aura et un charme inouï susceptibles de déclencher les désirs les plus fous chez les hommes et les jalousies les plus exacerbées chez les femmes. En l’occurrence, le mot « bombe » n’était pas galvaudé et prenait tout son sens. Puis, Monnier les avait accompagnées jusqu’à l’endroit où la victime s’était effondrée. Elles s’étaient recueillies, enlacées sous le crachin devant la caricature grossière du corps tracée sur le sol tandis que des membres de la police scientifique ratissaient encore le terrain. Elles avaient ensuite discuté à l’écart du capitaine puis étaient reparties en pleurs jusqu’à la voiture de Florence en précisant qu’elles se rendaient à l’hôpital. Monnier n’avait pas eu le courage de les en dissuader, sachant pertinemment que c’était peine perdue. Après les avoir saluées, il était remonté dans sa voiture et avait poussé un soupir de soulagement. Le plus dur était derrière lui : il avait géré l’annonce de la nouvelle.


	 


	En entrant au commissariat, il se dirigea directement vers le bureau que Massart partageait avec deux de ses collègues. Le major prenait la déposition du témoin. Il passa la tête et lui fit signe de le rejoindre dans le couloir.


	— Qu’est-ce que ça donne ?


	— Il nous a décrit un homme dont la corpulence correspond à celle de Brassani et, bien que n’ayant entraperçu que quelques secondes seulement le visage de l’homme accroupi, il pense qu’il serait capable de le reconnaître.


	— Réunissez une dizaine d’hommes. Qu’ils se mettent en civil et rejoignent la salle à la glace sans tain et incorporez-y Brassani. Au fait, Massart, il est fiable votre témoin ?


	— Tout ce qu’il y a de plus clean, aucun antécédent judiciaire. Un gars de trente ans sans histoire qui bosse à la bibliothèque municipale et qui vit seul dans un studio de location dans le centre-ville.


	— Il court souvent le long de l’Oise ?


	— Un matin sur deux, à ce qu’il m’a déclaré.


	— Bien, allez-y, prévenez-moi quand tout sera prêt. Je vais prendre un café.


	— Et chez Perceval, comment ça s’est passé ? s’enquit le major avant de quitter le bureau.


	— Comme toujours en pareil cas, se contenta de répondre le capitaine qui avait déjà pris la direction du distributeur.


	 


	 


	Un quart d’heure plus tard, huit hommes de taille, de corpulence et de faciès différents étaient alignés, tenant chacun une ardoise sur laquelle figurait un numéro. Parmi eux, Brassani, veste en cuir, barbe de deux jours et cheveux bruns peignés vers l’arrière portait le numéro 7. Le témoin, un grand échalas à la chevelure frisée se positionna entre le major et le commissaire.


	— Prenez votre temps, regardez bien tous ces individus et ensuite dites-nous si l’un d’entre eux est celui que vous avez vu ce matin. Si vous avez le moindre doute, je préfère que vous nous le disiez. C’est bien compris.


	— Oui, répondit l’homme timidement.


	C’est le 7, oui le 7, répéta-t-il avec insistance, après avoir détaillé chacun des visages qui lui faisait face.


	— Certain ? s’enquit Massart.


	— Absolument, il n’est pas habillé de la même manière, mais c’est lui, j’en suis sûr, je le reconnais.


	— Comment était-il vêtu ce matin ?


	— Avec un pantalon de treillis et un blouson bleu marine à capuche.


	— OK, merci de votre aide. Le brigadier Lacarreau va poursuivre votre audition et un policier vous ramènera à votre domicile.


	 


	 


	 


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	4.


	 


	 


	À dix heures et demie, un planton fit entrer Marc Brassani dans le bureau de Monnier dans lequel se trouvait Massart. Major, ce dernier, ne l’était plus pour longtemps, il devait passer lieutenant dans l’année à la grande satisfaction du capitaine qui pourrait se reposer encore davantage sur cet homme pondéré à la carrure athlétique qui ne se départissait jamais de son calme quelles que soient les circonstances. Sa voix naturellement puissante était suffisante pour impressionner.


	 


	Après avoir repris l’identité complète de l’intéressé, Monnier débuta l’interrogatoire mais fut immédiatement coupé par Brassani.


	— Je veux mon avocat, exigea-t-il.


	— Pourquoi ? Vous n’êtes pas en garde à vue à ce que je sache. Avez-vous quelque chose à vous reprocher ? demanda Monnier


	— Non. Mais je sais que c’est comme ça que ça va finir, c’est à chaque fois pareil quand je viens ici.


	— N’anticipez pas, Brassani. Nous avons juste quelques questions à vous poser. Quand êtes-vous sorti de prison ?


	— Il y a six jours, vous le savez aussi bien que moi.


	— Quand avez-vous vu Monsieur Xavier Perceval pour la dernière fois ?


	— Au palais, lors de ma dernière affaire avec lui et sa fille.


	— Que faisiez-vous ce matin près de l’Oise ?


	— Mais je n’y étais pas, s’insurgea-t-il


	— Alors que faisiez-vous aujourd’hui entre 6 et 7 heures ?


	— Je dormais. Massart, là, peut vous le confirmer, répondit-il, c’est tout le vacarme qu’ils ont fait à ma porte qui m’a réveillé.


	— Pourtant, un témoin affirme vous avoir vu, accroupi, auprès du corps de Xavier Perceval vers 6 h 15.


	— Son corps ? Il est mort ? Perceval ? Non… De toute façon, votre témoin se goure, c’est encore une embrouille !


	— À vous de nous l’expliquer.


	— Mais puisque je vous dis que j’étais chez moi en train de pioncer à cette heure-là.


	— Dormiez-vous seul ?


	— Oui.


	— Êtes-vous somnambule ?


	— Non. C’est quoi toutes vos questions et vos insinuations sur Perceval ?


	— J’essaie juste de comprendre comment vous pouviez être en deux lieux différents à la même heure. Pensez-vous que si j’envoie des hommes chez vous, ils trouveront un pantalon de treillis et un blouson bleu marine ?


	— C’est fini, je ne…


	Brassani n’eut pas le temps d’achever sa phrase que le téléphone de Monnier sonna.


	— Merci Courtin. Amenez cette personne, au plus vite au commissariat afin qu’elle fasse une déposition, dit le capitaine avant de raccrocher avec un petit sourire.


	— Dites, Monsieur Brassani, confirmez-vous toujours que vous n’étiez pas sur le chemin de halage ce matin ?


	— Oui, Oui et Oui, je vous le confirme, je n’y étais pas, hurla-t-il.


	— Certain ?


	— Absolument ! En quelle langue faut-il que je vous le dise !


	— Dites-moi, Massart, vous qui connaissez bien Monsieur Brassani, pouvez-vous me donner la marque et la couleur de sa voiture ?


	— Une vieille Renault Safrane grise, Capitaine.


	— Et bien, il est amusant de constater qu’une voiture identique, en sortant à vive allure du parking des bords de l’Oise, a failli renverser un homme qui promenait son chien. Cette personne est venue spontanément en informer Courtin quand elle a appris qu’il questionnait des habitants de la tour sur un meurtre commis à proximité.


	— Des vieilles Renault grises, il n’y a pas que la mienne dans les environs, nom de Dieu.


	؅— Voyez Brassani, je vais faire droit à votre demande initiale, vous allez pouvoir contacter immédiatement votre avocat car, à partir de cette minute, je vous place en garde à vue pour le meurtre de Xavier Perceval.


	— Mais puisque je vous dis que je n’étais pas là-bas. Je n’ai tué personne moi.


	— Vous vous en expliquerez avec votre avocat.


	 


	Tandis que l’homme était reconduit dans sa cellule, Monnier se retourna vers Massart :


	— Alors qu’en pensez-vous ?


	— Avec lui, même pris en flagrant délit, c’est toujours la même ritournelle : « C’est pas moi, M’sieur ». Un vrai comportement de gamin ! Quand vous pensez que ce gars-là, à près de quarante-cinq ans, n’a jamais réellement bossé.


	— Pour quel méfait était-il incarcéré, il y a encore quelques jours ?


	— Trafic et vols de voitures au sein d’un réseau international. Il a écopé de dix-huit mois dont six avec sursis et avec les remises de peine, il en a tout juste fait huit.


	— C’est Perceval qui l’avait dénoncé ?


	— Oui. Quand ce dernier a compris que sa fille ne déposerait jamais plainte contre son amant pour les violences qu’il lui faisait subir, il a mis les mains dans le cambouis pour prouver que Brassani n’était pas qu’un dealer ou un consommateur de drogue. Il l’a pisté jusqu’à remonter aux bagnoles.


	— Et notre homme s’est vengé ce matin.


	— Absolument. D’ailleurs, il ne s’est jamais caché qu’un jour il aurait sa peau.


	— Qui est l’avocat de Brassani ?


	— Lassigny. C’est lui qui l’a souvent sorti des pétrins dans lesquels son client prenait un malin plaisir à se foutre.


	— Dites donc, Roland Lassigny, c’est une sacrée pointure. Il ne se refuse rien, notre ami.


	— À ce qu’on m’a dit, c’était Florence qui réglait les honoraires. Là, je pense qu’il va le défendre gratos, juste pour sa pub.


	— Et Xavier Perceval, quel genre de type ? reprit Monnier en jouant avec son stylo.


	— Un gars bien qui venait fréquemment me tenir au courant des coups que sa fille prenait et m’informer de ses découvertes au fur et à mesure de son enquête. Il n’avait qu’un objectif : tirer sa fille des griffes de son bourreau. Elle était totalement sous emprise et ce fumier en a profité pour lui bouffer son pognon.


	— Florence Perceval s’est-elle refait une santé pendant le séjour en taule de son ex ?


	— Je ne crois pas. D’après ce qu’on m’en a dit, elle est psychologiquement détruite et la mort de son père ne va pas arranger les choses.


	Leur discussion cessa quand le téléphone de Monnier sonna. C’était le procureur Vinel qui venait aux nouvelles et qui en profita pour enjoindre au capitaine de mettre tout en œuvre afin d’obtenir les aveux du suspect le plus rapidement possible car, pour lui, sa culpabilité ne faisait aucun doute.


	 


	Deux heures plus tard, Marc Brassani et Roland Lassigny pénétrèrent dans le bureau du capitaine, accompagnés de Massart. Monnier connaissait bien l’avocat. Les deux hommes se saluèrent par leur prénom. De petite taille, maigrichon, handicapé par une claudication et par un strabisme convergent, celui-ci n’avait rien du ténor de barreau tel que l’on se le représente. C’est ce dernier, une fois assis face à ses interlocuteurs, qui prit la parole :


	— Messieurs, j’ai pris connaissance des charges qui pèsent sur mon client. À la suite de l’entretien que je viens d’avoir avec lui, il m’a rapporté certains faits et je lui ai conseillé de vous livrer.


	— Très bien, Maître, je crois que c’est le meilleur conseil que vous pouviez lui apporter, déclara Monnier. Nous allons donc reprendre l’interrogatoire.


	— Monsieur Brassani, commença le capitaine en fixant le suspect droit dans les yeux, vous nous avez affirmé que vous n’étiez pas sorti de chez vous et en conséquence, ne pas vous être rendu sur les lieux où a été retrouvé le corps de Xavier Perceval. Maintenez-vous toujours votre déclaration ?


	L’interpellé jeta un coup d’œil interrogateur à Lassigny qui l’invita d’un geste imperceptible de la tête à répondre.


	— Ce matin, commença-t-il avec hésitation, je me suis effectivement rendu sur les bords de l’Oise mais je n’ai pas tué le père de Florence.


	— Bien, racontez-nous.


	— Quand je suis arrivé, il était allongé sur le bitume du chemin et était déjà mort.


	— Qu’est-ce-qui vous permet une telle affirmation ?


	— Il avait du sang qui coulait de sa tête et il ne bougeait plus.


	— Et pour vous, c’était suffisant pour décréter qu’il était décédé ?


	— Je vous en prie, Capitaine, mon client n’est pas médecin, intervint immédiatement Lassigny.


	— Alors donc vous voyez un homme que vous pensez mort et vous ne jugez pas utile d’alerter la police.


	— J’ai paniqué et puis j’ai vu un gars qui arrivait, alors je me suis tiré.


	— Pourquoi ? Vous aviez quelque chose à vous reprocher ?


	— Non mais je me doutais que, si on me trouvait là, on m’aurait immédiatement accusé.


	— Pourquoi vous aurait-on accusé ?


	— Vous le savez très bien.


	— Parce que vous aviez juré d’avoir la peau de Perceval qui n’avait cessé de vous traquer pour sortir sa fille de votre emprise.


	— Oui, c’est ça.


	— Étiez-vous armé ?


	— Non.


	— Alors que faisiez-vous là, à cette heure matinale si ce n’était pas pour le tuer ?


	— Je ne l’ai pas tué, je vous le jure ! hurla-t-il à nouveau.


	— Calmez-vous, Brassani, et répondez, exigea Massart, silencieux jusque-là et qui s’était contenté de détailler les réactions du suspect et de son « baveux ».


	— Je vous jure… je vous jure que je n’ai rien fait, insista le suspect au bord des larmes.


	— Arrête là, la pleureuse, je sais que c’est ton habitude de chialer quand on t’interroge et que tu ne sais plus quoi inventer, l’avertit le major de sa voix de stentor.


	— Brassani, dites-leur pourquoi vous étiez sur le chemin de halage ce matin, embraya l’avocat.


	— J’avais un rancart.


	— Avec qui ?


	— Un gars qui m’a appelé hier pour une affaire.


	— Qui ?


	— Quelqu’un que je connais pas.


	— Pour quelle affaire ?


	— Il n’a rien voulu me dire. Juste que ce serait bien payé.


	— Et il était au rendez-vous, ton gus ?


	— Non, y avait personne et puis, j’ai vu le corps.


	— Et le numéro de téléphone de cet appelant mystère ?


	— Appel masqué.


	— Tu mens. On a retrouvé deux portables chez toi et aucun ne laisse apparaître le moindre appel rentrant daté d’hier.


	— J’en avais un troisième pour mes affaires, avec une carte prépayée.


	— Où est-il ?


	— J’en sais rien, je l’avais déposé sur la tablette de la salle de bains quand je suis rentré ce matin.


	— Tu te fous de nous. À qui crois-tu que tu vas faire gober une couleuvre pareille ?


	— Je vous jure que c’est la vérité.


	— Alors explique-moi pourquoi, on ne l’a pas retrouvé.


	— Je sais pas, moi.


	— Ça suffit. Avoue que tu étais au bord de l’Oise pour buter Perceval.


	— Mais puisque je vous dis que ce n’est pas moi.


	— Brassani, coupa Lassigny d’une voix qui se voulait compréhensive, si vous avez quelque chose à vous reprocher sur la mort de Monsieur Perceval, je crois que c’est le moment de le dire.


	— Mais merde à la fin ! Je vous assure que j’y suis pour rien.


	 


	Seize mois plus tard, Marc Brassani fut condamné aux Assises à une peine de dix-huit ans d’emprisonnement. Entre-temps, il était passé aux aveux avant de se rétracter dans la foulée. Le témoignage de Florence Perceval, relatant les sévices que lui avait fait subir l’accusé durant leur relation, avait bouleversé la salle et le jury, admiratifs devant l’acharnement déployé par Xavier Perceval pour faire coffrer l’amant de sa fille dans l’unique espoir de la libérer de ce pervers narcissique reconnu comme tel par des experts psychiatres. Ce qui fit écrire à un chroniqueur judiciaire de la presse : « C’est finalement, par sa propre mort que Xavier Perceval a obtenu ce dont pourquoi il s’était battu les dernières années de sa vie. »


	 




 


	 


	 


	5.


	 


	 


	Quinze mois plus tard, par une belle soirée d’un vendredi d’avril, le capitaine Monnier qui avait fait valoir son droit à la retraite, recevait au cours d’une cérémonie sous les lustres de la sous-préfecture, les félicitations et les remerciements du gratin régional. Tandis que le sénateur-maire le décorait des armoiries de la ville, on pouvait notamment reconnaître parmi les nombreux invités qui garnissaient le fastueux salon d’honneur : le préfet de police, le procureur général, Vinel, le procureur de la République, des présidents de tribunaux et magistrats, la confrérie des avocats du secteur avec à leur tête le bâtonnier Lassigny, le lieutenant Massart et tous ses collègues du commissariat, ainsi qu’un grand nombre d’élus et des journalistes locaux. Après les discours d’usage, Monnier avait profité de la collation pour présenter à chacun un homme à la taille impressionnante, dans la fraîche quarantaine qui, inconnu de tous, se tenait un peu en retrait du capitaine. À chaque groupe, sa phrase avait été la même.


	— Mes amis, j’ai le plaisir de vous présenter le commandant Zacharie Poggio qui me remplacera officiellement dans un mois. Il est venu en repérage d’un logement susceptible d’accueillir sa petite famille qui doit le rejoindre dès la fin de l’année scolaire.


	Dans leur grande majorité, les convives, malgré quelques mots de bienvenue, lui avaient réservé un accueil plutôt froid. Était-ce dû à leur déception du départ de Monnier ? À la peur du changement ? À sa taille qui les avait contraints à lever la tête pour lui parler ? À la méfiance que leur inspiraient ses origines corses ? Ou tout simplement au fait qu’il n’appartenait pas encore à leur petit univers provincial. ? Seuls les policiers de l’équipe de Monnier et le lieutenant Massart s’étaient montrés avenants. Mais étaient-ils sincères ? Après avoir respecté un temps de convenance, il s’était éclipsé en toute discrétion.


	Combien d’appartements à la location Poggio avait-il visités ? Il n’aurait su le dire devant le grand choix qui lui avait été présenté. En ce samedi matin, il était déconfit, non pas de ne pas avoir trouvé le logement qu’il recherchait mais pour avoir découvert que cette ville, au riche passé historique, dans laquelle il allait vivre désormais, ne respirait pas le dynamisme. Au jeune agent immobilier avec lequel il déjeuna, il ne put s’empêcher de s’en émouvoir.


	— Pourquoi, tous ces commerces fermés ? demanda-t-il avec sa voix grave et son accent un peu chantant.


	— Comme pour beaucoup de villes moyennes : la crise et la décentralisation vers les zones commerciales implantées en périphérie, répondit-il, fataliste.


	Poggio n’avait pas insisté, se contentant de replonger sa fourchette dans sa pizza Régina. C’est vrai que jusqu’ici, Bastia, Marseille et le quai des Orfèvres à Paris avaient été des destinations vivantes. C’est lui qui avait, au détriment de sa carrière et malgré l’insistance de sa hiérarchie, sollicité sa mutation afin de retrouver une vie de famille plus équilibrée. Avec l’âge, Nathalie, sa femme, Boris et Clémence, ses deux enfants de cinq et sept ans étaient devenus ses priorités. Nathalie lui avait été reconnaissante de sa décision.


	— Peut-être trouveras-tu enfin le temps de me faire notre troisième, avant que je ne sois trop vieille ? lui avait-elle dit en riant.


	À cette pensée, Poggio regarda son interlocuteur et lui lança brusquement :


	Ce n’est plus un appartement dans le centre que je cherche mais une maison avec un jardin même un peu en dehors de la ville. Vous avez cela ?


	— Oui, j’en ai une à cinq kilomètres dans un bourg de forêt, avec toutes les commodités. Quatre chambres, un beau bureau, grand séjour, un jardin d’un peu moins de mille mètres carrés et un sous-sol complet. Ça vous intéresse ? s’enquit le jeune homme, un peu décontenancé par le revirement soudain de son interlocuteur.


	— OK, on visite, s’empressa Poggio.


	 


	Le futur patron de la police de la ville tomba sous le charme de cette maison des années soixante-dix et de son jardin qui comportait même une aire de jeux pour les enfants. Il se les imagina faire de la balançoire et se vit tondre la pelouse aux beaux jours en attendant de prendre le repas en famille sur la terrasse. Un changement radical, comparé à son appartement parisien du vingtième arrondissement et sa vue sur le cimetière du Père Lachaise.


	 


	Il y emménagea seul le premier week-end de mai avec quelques meubles de fortune, glanés de-ci de-là auprès d’amis. Bien qu’impatiente de rejoindre définitivement son mari, Nathalie n’avait pas succombé à ses supplications ni à celles de ses deux bouts de chou en refusant catégoriquement d’écourter leur année scolaire. C’est donc dans une maison quasiment vide qu’il dîna d’un sandwich assis sur une vieille chaise en bois devant une table de jardin bien esseulée dans le séjour.


	 


	 


	Le lendemain matin, avant d’entamer sa première journée, il contempla le miroir de la salle de bains. Son mètre quatre-vingt-quinze l’obligea à fléchir les genoux pour y entrevoir sa tête. Il remarqua quelques fils blancs dans ses cheveux noirs et vit que le quadrillage de rides qui s’imprimait jusqu’ici autour de ses yeux s’accentuait et gagnait progressivement ses joues. Son regard d’un bleu pur atténuait la rudesse de son visage dont la virilité avait séduit Nathalie dès leur première rencontre lors du mariage d’amis communs.


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	6.


	 


	 


	

	
— Il tombait des trombes d’eau lorsque le commandant Poggio accueilli par Monnier, pénétra dans son nouveau commissariat.



	
— Dites-moi, cher collègue, ce n’est pas du temps à mettre un Corse dehors, plaisanta le jeune retraité en lui serrant la main avec sa bonhomie habituelle.






	Les deux hommes gagnèrent ce qui devenait, à partir de cette minute, le bureau de Poggio : une grande pièce sans fenêtre au carrelage ancien, des murs blancs ornés de quelques rayonnages, un bureau imitation acajou assorti à une table de réunion ceinte de chaises pliantes bon marché, un ordinateur éclairé par une lampe métallique et un fauteuil directorial en skaï noir.


	

	
— Bienvenue chez vous, Commandant, dans ce qui fut mon antre pendant quinze ans, lança Monnier avant d’ajouter, ce n’est pas si mal que cela.



	
— C’est toujours mieux qu’au 36, admit Poggio.



	
— Tout à fait, j’y ai fait deux ans dans ma jeunesse et on ne peut pas dire que c’était le grand confort sous les combles.



	
— Eh bien dites-vous que rien n’a changé là-bas.



	
— Je crois qu’il va me manquer ce bon vieux bureau, mais c’est ainsi.



	
— Vous viendrez me rendre visite dans vos moments d’ennui.



	
— Que nenni, ma femme et moi avons décidé de partir vivre dans l’arrière-pays varois où nous possédons un mas depuis quelques années.



	
— Alors vous me laissez tomber.



	
— Je ne me fais aucun souci pour vous, je sais que vous êtes un excellent flic même si je ne comprends pas, et je ne suis pas le seul, pourquoi vous avez accepté de venir vous enterrer dans ce trou.



	
— Vous-même y étiez bien ?



	
— Moi, c’est différent. Ici c’est ma ville, celle de mes parents et de mon adolescence. Allez par quoi voulez-vous commencer votre journée ?



	
— Un briefing sur les dossiers en cours.



	
— Basta ! Comme on dit chez vous. Ça fait déjà plusieurs mois que j’ai mis la pédale douce et transmis les affaires à mon fidèle Massart. Il le fera mieux que moi. Vous verrez, le lieutenant est un type sérieux sur qui vous pourrez vous décharger. Il connaît toutes les brebis galeuses du secteur. En plus, étant Isarien depuis bien longtemps, il pourra vous renseigner sur la région. J’aimerais davantage vous présenter les hommes et chaque recoin du bâtiment avant de vous inviter à déjeuner dans un petit troquet où j’avais mes habitudes et auquel je dois dire au revoir aussi.



	
— Comme il vous plaira.



	
— Alors allons-y !






	 


	Dans l’après-midi Poggio poussa sa grande carcasse jusqu’au palais de justice pour son rendez-vous de présentation au procureur Vinel qui s’était adjoint la présence de Hervé Clapier, Président du tribunal de grande instance, un homme dans la cinquantaine charmant et cultivé malgré le côté un peu solennel que lui conféraient sa voix feutrée et son épaisse chevelure blanche. Après trois quarts d’heure d’un entretien courtois visant à mieux connaître le nouveau patron du commissariat, Clapier retourna à ses dossiers tandis que Vinel guida Poggio dans le beau bâtiment en pierre qui entourait une cour pavée.


	 


	De retour, le nouveau Compiégnois reçut Massart qui ne put s’empêcher de lui dire :


	

		Ça me fait tout bizarre de voir quelqu’un d’autre installé dans le bureau du capitaine Monnier. C’est une sacrée page du commissariat qui vient de se tourner.


		Monnier n’a pas cessé de me tarir d’éloges sur vous, j’espère que nous formerons une bonne équipe.


		Je le souhaite aussi ; il n’y a pas de raison que l’on fonctionne mal.


		En tout cas, vous avez toute ma confiance et je compte sur vous pour faciliter au plus vite mon adaptation et mon immersion dans notre secteur géographique d’intervention. Des gros dossiers en cours ? s’enquit Poggio.


		Non. Juste du quotidien qui nous prend un temps fou en paperasserie mais qui anime toutes les petites villes comme la nôtre : drogue et trafic en tout genre dans la zone sensible du clos des Roses, quelques vols en centre-ville ou dans la zone d’activités, violences conjugales, dégradations… la routine quoi. Dans l’ensemble, on ne peut pas dire qu’il se passe souvent des évènements dramatiques, c’est généralement plutôt calme. Ça risque de vous changer de la crim.


		Probablement et c’est sans doute mieux puisque je rêvais d’une vie moins trépidante.


		Je vous comprends. D’après ce qu’on m’a rapporté, vous avez fait Bastia, Marseille et Paris. Ce devait être hard.


		Disons corsé, s’amusa Poggio En attendant, je ne sais pas comment vous fonctionniez avec Monnier mais j’aimerais que nous fassions chaque soir un point avec vous et les hommes sur le travail de la journée et les enquêtes en cours. Pour l’heure, j’ai besoin d’être au courant de tout.





	

	
— Pas de problème, patron.






	 


	Les deux premières semaines se déroulèrent sans fait marquant et permirent à Poggio d’entrer progressivement dans la vie de la ville et du commissariat. Il avait pu jauger les forces et faiblesses de chacun de ses collaborateurs et s’était consacré à insuffler en douceur de nouvelles méthodes. Une chose était certaine, il pouvait compter sur Massart pour faire passer ses messages. L’osmose entre les deux hommes d’âge similaire, s’était réalisée très rapidement. Après chaque réunion de groupe, Massart restait seul un quart d’heure dans le bureau de Poggio, prenant plaisir à discuter boulot mais aussi d’autres sujets dont ils se découvraient passionnés l’un comme l’autre.


	Le commandant avait voulu une vie paisible, il l’avait et s’en portait très bien même si, par instants, le spleen d’une intervention musclée l’enveloppait. Dans ces moments-là, il lui suffisait de penser à Nathalie et aux enfants pour que sa nostalgie disparaisse au profit de la vie qui les attendait dans un avenir proche.


	 


	Il était 14 heures ce 16 mai quand un Massart, blême de rage, pénétra dans le bureau de son chef sans avoir même attendu d’y être convié.


	

	
— Patron, Patron ! Patron ! hurla-t-il essoufflé, ces cons, ils ont laissé filer Brassani. Vous rendez-vous compte ?



	
— Calmez-vous Massart, qui est ce type qu’on a laissé filer ? questionna Poggio en se levant de son bureau et en se dirigeant vers une armoire d’où il saisit une bouteille de whisky et deux verres.



	
— Un mec condamné à dix-huit ans de cabane, répliqua le lieutenant en avalant presque cul sec le verre que venait de lui tendre son supérieur.



	
— Et qui l’a laissé filer ?



	
— Le centre pénitentiaire de Grasse dans lequel il était incarcéré, reprit Massart en toussant et en s’apercevant tout ahuri d’avoir ingéré de l’alcool, ce qui eut le don d’amuser Poggio qui connaissait le dégoût profond de son lieutenant pour ce genre de breuvage.



	
— Reprenez votre souffle et dites-moi en quoi nous sommes concernés ?






	Après avoir de nouveau toussé à s’en faire vomir, Massart reprit peu à peu ses esprits et parvint à s’expliquer :


	

	
— Brassani est une ordure bien connue de la ville. Nous l’avons arrêté pour le meurtre d’un homme qui faisait son footing au bord de l’Oise et dont il s’était vengé. C’était il y a deux ans et demi.



	
— Et il s’est évadé ? l’interrompit Poggio.



	
— C’est tout comme. L’administration avait accordé une permission du week-end à un dénommé Brassimi mais une secrétaire s’est trompée en inscrivant le nom et a recopié celui de Brassani. Résultat : notre crevure est sortie par la grand porte et n’est, bien évidemment, pas rentrée hier comme prévu. Il est maintenant en cavale.



	
— Je suppose que ces deux presque homonymes avaient le même prénom.



	
— Exactement, Marc.



	
— Et que craignez-vous ?



	
— Qu’il revienne ici.



	
— Pourquoi le ferait-il alors qu’il pourrait filer en Italie ni vu ni connu ?



	
— Parce que, le connaissant et n’ayant plus rien à perdre, il voudra s’en prendre à Florence Perceval.



	
— Attendez, je ne comprends pas bien, Massart, soyez plus clair.






	Ce dernier résuma très brièvement la relation qui unissait Marc Brassani à Florence Perceval.


	

	
— La presse est-elle au courant ?



	
— Non, pas encore, on l’a appris par un fax du parquet de Grasse qui a dû en informer tous les commissariats et toutes les gendarmeries.



	
— Madame Perceval et sa fille vivent-elles séparément ?



	
— Non. Depuis la mort de son père, Florence vit avec sa mère.



	
— Bien, je veux voir tous les hommes disponibles dans mon bureau dans les cinq minutes.






	 


	Lorsque les policiers furent réunis, Poggio donna ses consignes :


	

	
— J’exige, pour cette nuit, quatre hommes dans une camionnette banalisée en faction devant la propriété des Perceval, pendant que deux véhicules sillonneront le quartier. Je veux aussi une voiture devant les immeubles de chaque membre de la famille de Brassani qui habite notre secteur et susceptible d’établir un lien avec lui ainsi que devant chez les loubards qu’il fréquentait. Je dois être en mesure de pouvoir contacter chacun d’entre vous à n’importe quel moment. Massart coordonnera les opérations sous ma responsabilité et vous indiquera vos points de chute. Vous avez une demi-heure pour être opérationnels. Et aucune intervention sans mon feu vert. C’est bien compris. Exécution.






	Une fois la cavalcade dans les couloirs dissipée, Poggio appela Vinel qui jura que son parquet n’avait pas été avisé de la cavale de Brassani. Il convoqua sa secrétaire dans son bureau qui lui rappela sans se démonter qu’elle avait attiré son attention à plusieurs reprises sur le fait que le fax du service du Parquet était en panne depuis quatre jours et que celui du greffe du tribunal de grande instance était à cours d’encre. Il maugréa contre les moyens financiers alloués à l’administration judiciaire et exigea de Poggio d’être tenu informé même durant la nuit.


	 


	Une fois l’alerte donnée auprès des gendarmeries régionales et après avoir eu la confirmation que ses équipes étaient en place, il ne resta plus à Poggio qu’à patienter. Il sortit de sa poche sa cigarette électronique et y puisa quelques épaisses bouffées pour se détendre.


	En début de soirée, il fit le tour des troupes en faction et leur remit des sandwichs et des thermos de café. Il était 21 heures quand il rejoignit son domicile.


	 


	 


	 


	 




 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	7.


	 


	 


	Le commandant n’eut pas le temps de tourner la clef dans la serrure de la porte d’entrée de son domicile qu’il ressentit un violent coup sur la nuque et s’effondra. Son agresseur lui ôta son Sig-Sauer et vérifia qu’il était chargé. Puis il traîna le policier par les pieds jusqu’au séjour avant de se rendre dans la cuisine et de saisir une bouteille d’eau dans le réfrigérateur qu’il déversa par saccades sur le visage de sa victime. Allongé à même le sol, Poggio s’ébroua en gémissant. Ouvrant péniblement les yeux, il entraperçut dans le flou un homme agenouillé qui lui enfonçait son arme sur le front.


	

	
— Que me voulez-vous ? lâcha-t-il d’une voix faible.



	
— Levez-vous doucement et sans le moindre geste, rétorqua l’autre.






	Poggio s’exécuta avec difficulté tant sa tête douloureuse lui tournait. Une fois debout, il tituba et dut à la présence du dossier d’une chaise de ne pas choir à nouveau.


	

	
— Asseyez-vous, lui intima son agresseur en se reculant quelque peu. Buvez, il reste un peu d’eau dans la bouteille ça vous fera du bien, lui dit-il d’une voix presque attentionnée qui surprit le commandant.






	Après avoir englouti l’eau, celui-ci demanda :


	

	
— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?



	
— Sérieux, vous ne me reconnaissez pas ?






	Le policier fouilla dans sa mémoire encore nébuleuse mais aucun souvenir d’avoir croisé cet individu ne lui revint.


	

	
— Le devrais-je ?



	
— Oui. Je suis, à cette heure, l’homme le plus recherché de France. Je suppose que ma photo est dans le bureau de chaque flic du pays, s’enorgueillit-il.



	
— Brassani ? s’étonna Poggio, décontenancé.



	
— Gagné !






	L’individu qui se tenait devant lui n’avait rien à voir avec le bellâtre qui posait pour la photo de l’identité judiciaire que le policier avait eu le loisir de détailler quelques heures auparavant. Il était amaigri et flottait dans son cuir et son jean. Son visage presque jovial du passé était maintenant diaphane et émacié. Sa légère tonsure de l’époque s’était considérablement élargie et le cendré de ses cheveux avait viré au blanc. Trente et un mois de cellule avaient physiquement métamorphosé l’homme.


	

	
— Comment avez-vous atterri chez moi ?



	
— Je vous ai filé depuis votre sortie du commissariat et vous ne l’avez même pas remarqué. Un peu décevant pour un grand flic. Vous êtes déjà dans le ronron de la petite ville.



	
— Comment avez-vous su qui j’étais ?



	
— On a Internet en prison, Commandant Poggio et, de là-bas, j’ai pu suivre toutes les infos de la région. C’est ainsi que j’ai appris votre nomination par une série d’articles très bien renseignés avec à l’appui votre pedigree et une belle photo.



	
— Qu’attendez-vous de moi ? répliqua Poggio



	
— Aucun mal. Qu’on parle, tout simplement.



	
— De quoi ?



	
— D’un petit service que vous allez me rendre.



	
— Que moi je vous rende un service ?



	
— Oui, mais avant, j’ai faim. À part des kilomètres, je n’ai presque rien avalé depuis quarante-huit heures. J’ai vu que vous aviez dans votre frigo un beau steak et un paquet de frites surgelées. Je suppose que vous saurez nous préparer ça.






	Sous la menace de l’arme, le policier se leva et les deux hommes rejoignirent la cuisine. Alors que le commandant allumait le four, son portable sonna. Brassani brandit aussitôt le revolver et le pointa en direction de son hôte.


	

	
— Répondez mais pas de conneries… ou je vous bute. Je n’ai plus grand-chose à perdre et mettez le haut-parleur.






	Poggio acquiesça d’un geste de la tête et décrocha. La conversation fut brève.


	

	
— Ce brave Massart qui donne des nouvelles, il me manquerait presque celui-là. J’ai lu qu’il était passé lieutenant. Comment va-t-il ?






	Le Corse ne répondit pas et continua à préparer le repas en silence, se concentrant sur la manière de coincer Brassani. Le mettre en confiance lui semblait être, pour l’heure, l’unique solution.


	

	
— Voilà c’est bientôt prêt. Un whisky en attendant ?



	
— Non, vous ne parviendrez pas à m’enivrer et, pas de pot pour vous, je suis comme Massart, j’ai horreur de l’alcool. C’est quand même bien essayé. Maintenant mixez la viande, reprit le fugitif.



	
— Pourquoi ? C’est moins bon.



	
— Ne jouez pas au plus fin avec moi, croyez-vous que je vais vous laisser utiliser un couteau ?






	Les deux hommes s’attablèrent dans le séjour. Alors que Brassani avait avalé la moitié de son assiette qu’il avait décorée de ketchup, il demanda la bouche encore pleine :


	

	
— À Paris, vous étiez bien flic à la « Crim’ » ?



	
— Oui, pourquoi cette question puisque vous semblez connaître mon parcours ?



	
— Parce que c’est d’un gars comme vous dont j’ai besoin.



	
— Dans quel but ?



	
— Pour prouver que je n’ai pas tué Perceval.






	Poggio faillit s’étrangler.


	

	
— Vous ne me croyez pas ?



	
— Non.



	
— Vous connaissez mon dossier ?



	
— Juste ce que Massart m’en a dit très succinctement tout à l’heure.



	
— Comment pouvez-vous alors être aussi certain que j’ai tué Perceval ?



	
— Parce qu’il y a eu une enquête et qu’à la suite de celle-ci, vous avez été reconnu coupable et condamné.



	
— Et vous trouvez que c’est une preuve çà ?



	
— N’avez-vous pas avoué ?



	
— Je me suis rétracté. J’ai balancé n’importe quoi parce que je n’en pouvais plus de cette garde à vue.



	
— Pourquoi n’avoir pas fait appel, alors ?



	
— Mon avocat m’a dit que c’était inutile, que je risquais d’en prendre plus. Lui non plus ne croyait pas à mon innocence.



	
— Et pourquoi, moi qui ne vous connais pas, devrais-je vous croire ?



	
— Parce que pour tout le monde, j’étais le coupable idéal, tout m’a été mis à charge. On m’a piégé en me faisant venir sur les lieux.



	
— En somme, vous avez été victime d’une erreur judiciaire.



	
— Absolument et il n’y a que vous pour me sortir de là. Vous, vous êtes nouveau ici et vous n’avez pas les mêmes a priori que tous les autres.



	
— Êtes-vous capable de me fournir un élément suffisant qui pourrait me faire douter de votre culpabilité.






	Brassani réfléchit quelques secondes, avant de lancer :


	

	
— Tenez, ils n’ont même pas retrouvé l’arme du crime.
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